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P il É F A G E. 

Dans la séance du 11 Janvier 1875 de l 'Académie royale 
des sciences d 'Amsterdam, je douuai lecture d 'uu essai sur 
la migration des Tsiganes, qui parut dans les >Verslagen 
eu Mededeelingen" de l'Académie, 2° .série, tome 5 (1875) 
sous le titre »Bijdrage tôt de gesckiedenis der Zigeuners" . 
Je tachai d'y démontrer, d'après des sources orientales, que 
les Tsiganes, appelés Zott par les Arabes, étaient issus de 
l ' Inde occidentale et appartenaient pour la plus grande 
partie à la tribu des Djat qui occupe les pays situés sur 
l ' Iudus dans le voisinage de Moultâu. Des colonies de ces 
gens avaient été établies eu Babylonie et ailleurs au temps 
des Sassanides et leur exemple avait été suivi par les Ara -
bes, qui, sous la dynastie des Ouiayades, t ranspor tèrent un 
grand nombre de familles avec leurs troupeaux aux régions 
du Bas-Tigre. Ces colons se multiplièrent au poiut que, 
au temps du khalife abbaside al-Mamoun, ils osèrent orga-
niser une résistance ouverte contre le gouvernement qu 'a l -
Motacim, le successeur d 'al-Mamoun, ne réussit à dompter 
qu 'au prix de grands efforts. Les Zott se soumirent à 
conditiou d'avoir vie et bagues sauves et furent conduits 
à Bagdad, pour être ensuite transportés a diverses places 
frontières du côté de l 'empire byzantin. Nous savons que 
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les Zott établis à Aïnzarba furent emmenés en pays by-

zantin par les Grecs, dans une de leurs razzias; i l semble 

probable qu'une grande partie des autres est entrée aussi 

en Asie Mineure, soit par force, soit volontairement. C'est 

de ces Zott que les Tsiganes européens dérivent leur ori-

gine. Je tâchai de corroborer ces résultats par un examen 

superficiel de la langue des Tsiganes qui, dans ses éléments 

persans, arabes et grecs, semblait refléter les diverses 

étapes du passage de ces gens par l'Asie en Europe. 

Mon mémoire fut reçu d'abord avec grande bienveillance. 

Il eut l'honneur d'être discuté dans l'Acaderay, dans la 

Revue Critique et dans le Litterarisch Centralblatt. Je ne 

citerai que l'article du dernier journal du 2 Octobre 1875, 

de la main de A. von Gutschmidt — paru plus tard dans 

ses »Kleine Schriften" 3 (1892), p. 612—615 — qui me 

causa une grande satisfaction. M.M. Burton et Bataillard 

me firent observer, très amicalement du reste, que j'avais 

oublié de dire qu'ils avaient déjà reconnu l'identité des 

Zott avec les Djat. J'avais bien dit dans mon Mémoire, 

p. 16 et 19, que l'identité des Zott ou Djat et des Tsi-

ganes avait été entrevue par Elliot et par Pott, mais je 

ne savais pas que Burton avait eu la même idée. Quant 

à M. Bataillard, je me sentais coupable. La vérité est que 

cet aimable savant avait rattaché cette idée à son hypo-

thèse générale d'après laquelle les ancêtres des Tsiganes 

se seraient trouvés en Asie Mineure et en Europe orientale déjà 

au temps d'Homère, et que, par là, elle avait échappé à 

mon attention. Je regrette bien de ne pas avoir réparé 

ma faute en 1886, lorsque M. Mac Ritchie publia dans 

ses »The Gypsies of India" une traduction anglaise de 
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mon mémoire revisée par moi-même. C'est à juste titre 

que M. Bataillard s'en plaignit dans une note du Journal 

of Gypsy Lore, I, p. 191. 

Mais en 1876 Miklosich, dans la VI e livraison de ses 

»Mundarten und Wanderungen der Zigeuner", tâcha de 

démoutrer que j'avais fait erreur lorsque je croyais avoir 

trouvé dans la langue des Tsiganes des traces d'un séjour 

prolongé dans un pays arabe. Les mots tsiganes que 

j'avais signalés comme arabes ne l'étaient pas, selon lui, 

ou n'appartenaient pas réellement à la langue tsigane. 

Comme le savant auteur avait découvert lui-même un assez 

grand nombre de mots arméniens dans cette langue, sa 

conclusion était que les Tsiganes de l'empire byzantin, 

dont ceux de l'Europe descendent, étaient entrés dans l'Asie 

Mineure, non pas par un pays arabe, mais par l'Arménie. 

Quelques années plus tard, M. Pischel, dans un excellent 

article du »Deutsche Rundschau" (IX, 12, p. 353 et suiv.) 

fit valoir contre ma thèse cet argument que la langue ac-

tuelle des Djat diffère essentiellement du tsigane et que, 

par conséquent, les Djat ou Zott ne peuvent être les an-

cêtres des Tsiganes. 

Quoique, pour la plupart des mots traités, je dusse re-

connaître le bien fondé de la critique de Miklosich, il 

restait au moins un mot tsigane dont l'origine arabe ne 

pouvait être nié. Je n'avais pu qu'examiner superficielle-

ment le dictionnaire tsigane, et je me disais que peut-être 

un examen plus attentif en augmenterait le nombre. L'ar-

ticle de M. Pischel semblait prouver, sinon que ma thèse 

dans son ensemble était devenue insoutenable, du moins 

qu'elle recelait une grande faute ou bien était incomplète. 
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Mais j'étais trop occupé alors pour reprendre la question. 
Ce n'est qu'aujourd'hui que j 'ai pu le faire, et ce retard 
forcé n'a pas été sans avantage, car j 'ai eu le bonheur de 
découvrir quelques renseignements importants, notamment 
le passage de Masoudi sur l'émigration des Sindiens, qui 
me semblent pouvoir contribuer beaucoup à ' l a solution du 
problème. 

Je ne puis terminer cet avant-propos sans un mot de 
reconnaissance à M. Mac Ritchie qui m'a rendu de véri-
tables services, et à M. Salverda de Grave qui, comme 
auparavant, a eu la bonté de corriger mon style. 



I . T É M O I G N A G E S GÉNÉRAUX S U E LES T S I G A N E S 

O R I E N T A U X . 

Le poète Firdawsi raconte que le roi persan Balirâui 
Djour vers la fia de son règne ( 4 2 0 — 4 3 8 de notre ère), 
comme les Mobeds s'étaient plaints à lui que les pauvres 
n'eussent point de musique, pria le roi de l'Inde de l'aider 
à y pourvoir. » 0 roi secourabie! écrivit-il, choisis dix mille 
Louris, hommes et femmes, experts à jouer du luth", 

»Lorsque les Louris arrivèrent, le roi ordonna de les 
admettre auprès de lui ; il donna à chacun un bœuf et un 
âne, car il voulut faire d'eux des agriculteurs; il leur fit 
livrer par ses percepteurs mille charges d'âne de blé, car 
ils devaient cultiver la terre avec leurs bœufs et leurs ânes, 
employer le blé pour les semences et produire des récoltes, 
faire de la musique pour les pauvres et leur rendre gra-
tuitement ce service, Les Louris partirent, mangèrent les 
bœufs et le blé, puis ils se présentèrent au bout d ' un an. 
les joues jaunies. Le roi leur d i t : s'-'ous n'auriez pas dû 
»dissiper les semences, le blé en herbe et la récolte. Main-
t e n a n t vos ânes vous restent, chargez-les de vos bagages, 
»préparez vos instruments de musique et mettez-y des cordes 

1) Trad. de J lohl VI, GO et suiv. Firdawsi mourut environ 1024. 
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s de soie". Encore aujourd'hui les Louris, selon ces paroles 
justes du roi, errent dan3 le monde, cherchant leur vie, 
compagnons de gîte et de route des chiens et des loups 
et toujours sur les chemins pour voler jour et nuit". 

L'historien Hamza, qui connaissait fort bien l'histoire 
des Sassanides et qui écrivit un demi-siècle avant Firdawsi, 
raconte de même ') que Bahrâm Djour, ayant décidé que 
ses sujets ne travailleraient que la moitié de la journée et 
passeraient le reste du temps à manger et à boire ensemble 
au son de la musique, s'arrêta un jour devant une com-
pagnie qui avait du vin sans musique'). Il dit: »Ne vous 
»ai-je pas ordonné de ne pas négliger la musique?" Ils 
se prosternèrent devant lui et dirent: »nous avons tâché 
»d'avoir un musicien, mais nous n'avons pu en trouver 
»un, pas même à raison de cent dirhems pour la soirée". 
Le monarque là-dessus écrivit au roi de l'Inde, le priant 
de lui envoyer des musiciens. Celui-ci lui en expédia 12 ,000 
qu'il répartit sur les divers pays de son royaume, où ils se 
multiplièrent. Leurs descendants s'y trouvent encore, quoi-
qu'en petit nombre; ce sont les Zott". 

Il n'y a aucune raison de mettre en doute l'authenticité 
de cette tradition, comp. Nôldeke, Geschichte der Sasaniden, 
p. 99 note et p. 108 note. Nous allons y revenir, mais 
avant tout il est nécessaire de voir ce que les lexicographes 
arabes nous apprennent sur les Zott. 

Le Lisân al-arab a: »Az-Zott peuplade noire des Sind, 
à laquelle les étoffes (ou vêtements) zottîya ont emprunté 

1) P . 54. 
2) Boire du vin sans qu 'on fasse de la musique est honteux en Or ien t , v, 

YJjhiHi X V I I , 1 2 4 , 1 . 8 a f . 


